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PERSONNAGES. Acteurs.

LE COMTE DE MOINTALDI... M. DeVresne.

LE PRINCE LUDOVICO, Grand

de la Cour M. Joigny.

LEON, cru Neveu du Prince.. . . M. Grévin.

ANGELA, Nièce du Comte^ . . . M"*. Adèle Dupuis.

BOBERTO , Concierge du château

de Montaldi INI. Douvry.

MARIA , Femme de Roberto.. . . M"*. Lagrenois.

LÉONARDO, Chef de Condottieri. M. Stokleit.

y^'^^S^^dlfpnConiiôeut M. Martin.

lOLQ^, Paysan . M. Débray.

^^ux de Monjtiddi.

VX<., ''/.

Gapai^|.d9. Comte.

La Scène se passe ùU ôhdieau de Montaldi, près

QQ Florence.
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LÉON,

LE CHATEAU DE MONTALDI,

M 'oJrjmc en (rois Actes, à Sj)rctac!f.

ACTE PREMIER.

(Le théâtre représente le parc de MontnIJi ; sur un des côtes est le logement
du Concierge.)

SCENE PREMIERE.
(Il n'est pas eacore tout-ù-fait jour.)

LEONARDO, BliUISAllDa

BEllNARDO.

1tJ.*i.s parle donc, Capitaine, que diab'e vennns-nous faire-

ici'avant le jour ? et 4ui l'a donné une clef de lu peli'.e porte du
parc? esl-ce que tu prépares un coirp-de-maiu sur le château
de Montaldi?

LEONARDO
L'occasion serait bonne, car le prince Lildovico

,
proche

parent de notre Grand Duc , doit arriver ce ma!in , ponr y cc'é-

l'rcr ses noces avec la niôc^ du comtr* Urhin.) de Monlaldi.

BEUN AU 00.
TIé bien ! tu nous connais tous j Ui sais ([uel goîit nous avons

pour les grandes entreprises.

LEO TSAR DO.
J'ai promis au Comte de ne point troi-.blçr les fètes.

BERNAHDO.
Je ne conçois pas la complaisance nom- cet homme là.

LEONARDO.
Econte, juon ami , i' me la paye bien Nous avo>is soiiiîitï

do lui do fortes sommes, et j'espi;re c;i. obienir aujourd'hui deiix
Miiiie sctpiini.
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BERNARDO.

0sax aille sequins !

LEONARDO. ^

Pas moins. Je lui ai écrit hier
,
pour lui Jeinanrler un entre-

tien ; il m'a répondu aussitôt , et je l'attends ici S'il vient seul
,

tu nous laisseras : quant à la clef du parc , c'est de lui que je la

liens,

BERNARDO.
Crois-tu qu'il te donne l'a somme ?

LEONARDO.
Je n'en doute pas. Je l'ai servi jadis , et je ne l'ai quitté que

par goût pour l'iiulépendance
;
j'avais souvent entendu parler de

ces bandes de Condollieri
,
que l'on redoute #n tenisde paix

,

mais dont on achète les services au poids de l'or , dès qu'une
guerre éclate. Cette manière de vivre me tenta; je m'engageai
parmi VOUS. Quelque valeur m'a fait distinguer , et je melrouve
votre chef, tandis que je serais encore le vglet d'autrui. Cepen-
dant le Comte n'a pas. oublié qu'il me doit. .

.

BERNARDO.
Quoi I les gages '^

Sa fortune.

Comment cela ?

LEONARDO.

BERNARDO.

LEONARDO.
Ecoute. Tu es mou meifleur anù: dans noire maudit méfier

,

la mort peut nous surnrendie d'un moment à l'autre ; s'il m'ar-
rivait malheur, je veux te faire l'héritier d'un secret dont j'ai

tire profit jusqu'à ce jour, et dont tu pourrais alors te servir

pour. ton compte.
BERNARDO.

Parle.

LEONARDO, regardant si personn*' ne vient.

Le Coinle avail un frère aîné, qui fui tué à l'armée, peu de
tems après la niort du vieux Montaldi.

BEUNARDO.
Hé bicu I Urbiuo devenait nalurelletusnt héritier.

LEONARDO.
Oui, si ce frère n'avait pas été marié; mais il avait épousé

Bpcrèfeiuent une jeune orpheline sans fortune, élevée dans ce
cliAtcau , cl nommée iîéalrix de iiosalba. Seub, je savais c«
m^'slèrc, et je connaissais le lieu qu'habitait la jeune Comtesse.
Je sus qu'elle clail enceinte , et qu en a])jirenant la mort de son
rpoux , elle se préparait aux démarches nécessaires j)our faire

r«'connaitre son mariage. J'en avertis le (/unie: il f.illait agir

•aus délfti; je me chargeai de tout. Aide de deux ou trois amis^
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j'enlevai la Comtesse, et je la conduisis ici. Rcnferinée sous ma
garde , dans un endroit secret du château , elle y mit au moud»
un fils , et mourut trois jours après.

BëRNARDO.
E[ l'en faut qu'esl-il deverm ?

LÉONARDQ.
Nous le remîmes h un malheureux pèlerin , qui revenait d«» la

IVrre-Saiiile, et qui^ ayant perdu son, chemin la nuit dans la

forrt , vint demander un asile au château. Toutes les précaution»

furent prises pour qu'il ne put jamais reconnaître les lieux oU
il so trouvait.

BEUNARDO.
Comment les domestique* n'eurout-ils point de soupçons ?

LÉONARDO.
On avait eu soin de les éloigner d'avance sous différens pré*

textes ; et le Comte feignant d'être accablé par la perte des siens,

rie laissait approcher p«îrsonne de l'endroit qu'il habitait : je suis

doue le seul dont il doive redouter l'indiscrétion. Depuis vingt

ans son sort est dans mes uifiius , il le sait ; c'est pourquoi nous
vivons si tran<[uilles sur ses terres , et de temps en temps je lui

fais achclûr la paix par des sommes considérables.

BËRNARDO.
C'est tout simple j il est si riche !... Sans enfaos, sans famille...

LÉONARDO. .

Sa sœur, qui est morte il y a quelques années , a laissé une
fille unique, qu'il a adoptée. C'est cette jeune personne qu'il

marie, cf.... Voici le Comte; il est seul : va m'altendre à la

petite porte du parc. (^ Bemardo iort.
)

SCÈNE II.

LÉONARDO, LE COMTE, URBLNO.

LE COMTE.
C'est toi , Léonardo ? Hé bien ! que me veux-»tu ?

LEONARDO.
Seigneur

,
je vais vous le dire en quatre mots. Vous m'ave«

écrit, il 'y a une quinzaine de jours
,
que vous viendrie/. faiie a*

Monlaldi 1-s noces de votre nièce ; von.s m'engage/ à ne les point
troubler

, et surtout à laisser passer la forêt au prince Ludov.co.
Pour mon compte

,
je vous aurais rendu ce service gratis ; oi.tiî

ma troupe n'esl. pas aussi généreuse, cl je ne puis la contei.ir
qu'eu lui distribuant deux mille seijinvs.

LE conMJi:.
Deux mille sequins î cs-tu fou ?

LÉONARDO.
Cela vaut cela , Seigneur. Songez doue que le Piiuce apporte

sans doute de riches piésças à sa prétendue.
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LE GOMTE.
Mais son^e aussi que vous ne devez vofrp exîsfpncp rja'?t ma

proleclion. Il y a (orl longtems qtie nos Princes voisins n'ont
eniplové t;« Ironpe k la guerre, el qnand vous ne vive? pas îi leur
solde, vous faites sur ros terres à pou pi es l'rtat de bvignuds ; f-i

je NOUS abandonne , si je laisse parvenir à Florence les plninlcs
réitérées qui sont portées contre vous , vous êtes tous perdus.

LÉONARDO.
Je le saiï;. Mais croiriez-Vous prudent de melivrer i\ ^a jiîstic?^?

]^c m'interrogerail-on que sur mes secrets? et contcrais-jo mon
histoire sans couler la vôtre?

LE COIVITE, troubU
Allons

, allons, je ne veux pas te reluser. Je donr-prai les deux
mille sequins- J'espère qu'à ce prix tu me tiendras puroic?

LÉONARDO.
Vous pouvez y compter j mes gens n'auront plus rien h dire ?

LE COÎNITE.
Je u'ni pas cet argent sur m.n , el je ne voudrais pas (jue l'on

le recoMuûl ou château; mais, sous un dc'guisement (juelconque,

lu peux ce soir l'ifitroduiie ù la fêle ; tu gagneras mon app.ul' —
me?;! , el je xii'tci.aj)perai quelques minutes pour aller tecompler
celte somme.

LEONARDO. .

Il suffit Croyez-moi , SeigMcur, tic nous ])roui''r»ns«p«s; pi j'.ti

qi "'Ique f'.-i.s besoin de votre argent , vous avez, hetiniu de moi»

si'ence , el je vous ai donné pl^us d'une preuve de.mun dévoue-
metij.

LE COMTE.
Je .' ; i ( (• qi;e je dois u Ion vè'e; el sûr de l« discrt^liou , u^

vais enfin jor.ir sans crainte de mes richesses. I>e mariage de

mn t>ic«p ayec le Pripc.'' Ludovic» , unit, le Grand-Duc à ma fa-

mille , cl me met ù l'abri ôe.S' darg^-r'^.

LIONAHDO.
Et que pourriez-vous crapidre /

LE COMTE.
J • ne sais, ni'U'- je ine suis souvcul repenti d'avoir eu h» fai-

blesse de laisser vivre cet erfant.

LEONARDO.
Q^^'importc qu'il existe

,
puis juil ne peut jamais connaître s«

naissance.

LE CO^MTE.
jJais cet lioiumc à qui nousi'avoiis confié?

LEO.N AUDO.
Que peut-il dt'cuuvrir V t. M ni.>lhe:reux ])cleiin étranger, ne

c->nnaifi«ant ni Florence ni se« environs, cl qui élail perdu

(le]>uis plusieurs lieureâ daus |a t'ov^ll,
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I.E rOMTE.

Tu ppn «ses donc qu'il lui serait imp(4;s'.ruîe de reconnaître le

chiîicau ?

LEONARDO.
Il n'v esl entré que de nuit : eu l'en faisant sortir

, je lui ai

moi même bandé les yeux
,
pour le conduire à dix lienrs d'ici

,

oii je l'ai laissé sur une route efitièremeiit opp' s.'e. D'aiMeurs
,

tout éloigtie de vous le moindre soiijx on ; on ignore qur Bi'atrix

a douîié le jour h un fils j son mariage même élail un mvsti'rej

aucun de vos gens n'a pu observer «os démarches. II est lieurenx

que le concierge Roberto, si curieux, si bavard , se soit alors

trouvé à l'aruiéB ; il nous aurait gênés.

LE COMTEi
S'il eut deviné la moindre chose , son attachement pour mon

frère et pour sa mémoire , nous donnait tout à craindre.

LEONARDO.
Grâce au ciel

,
quand il est revenu nous n'avions plus rien 'à

«achcr , et maintenant que vingt ans se sont écoulés. . .

LE COMTE.
AHofîli, je veux t'en croire et vivre tranquille ; mais il fait déjà

grand jour , retire loi : celte nuit je serai exact au rendez-vous.

LEONARDO.
Et moi

,
je vais donner mes ordres pour que le grand chemin

soit libre.

LE, COMTE.
Va. ( Leonardo sort.

)

SCENE III.

LE COMTE , seuL '

Il a raison , nous avons besoin l'un de l'autre. A quel degré
d'avilissement m'a fait descendre une fatale ambilioiT I mon soTt

est dans les mains de misérables que je méprise et que je crains.

Je jouis en tremblant de cette haute fortune , acquise au piiv de
mon repvîs. J'envie le sort du dernier de mes vassaux. En vain
je voudrais retourner dans les sentiers de l'honneur j ma vie
entière se rattache à mon souvenir , el je ne sais quelle voix me
crie : malheureux il n'est plus temps ! de l'or , des grandeurs
voilà tes seuls biens désormais • qu'ils te tiennent lieu de paix et
de vertu ! Hé bien , ne regardons plus en arrière , « toufTon-s des
remords superflus , et.suivbns sans frémir le chemin du crime et
de la fortune. ( // sort%

)

"""
SCENE IV.

MARIA, ROBERTO, sortant du pavillon.

MARIA.
Le Comte sorti de si bonne Ueure I çjuç yiem-ll'-foire ïcx ?
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KOBERTO.
îîé lien , f[nVsi-ce (;ue ça t'i'ait 7 n'veux tu pas empêcKef

t l'homiue de s'^rotuener ?

MARIA.
Avant le jour?

ROBERTO.
Eh lavant l'jourjsiça l'amusej: faut que tu critiques toutes

tes démarches.

MARIA.
Moi ! non.

ROBERTO.
Et entre nous ça n'est pas bien. Personne ne l'aime ici ; c'est

vrai qu'on ne s'accoulunïê pas à l'voir à la place de son père,

de son frère
,
qui répandoient l'bonheur à Monlaldi; mais enflû

,

il y est , faut ben prendre son parti.

MARIA.
Hélas I oui

.

rOberto.
Moi-même, j'suis aussi injuste que les autres. J'ai beau mangef

8on pain d'puis vingt ans
,

je n'mc fais pas à lui. Il a quelque

chose dans la figure qui n'nie revient pas : c'est cependant rfrèrc

d'mon premier maître
,
que j'aimais tant. .

.

MARIA.
Il ne lui ressemble gutre.

ROBERTO.
Dame î écoute donc, cehii-là n'aura jamais son pareil. Encore

aujourd'hui^ je n'peux pas y passer, sans que les larmes. . .Mais
faut être juste, le Comte l'a pleuré comme nous j tu m'as dit

toi même qu'il s'était enfermé dans Tchàleau. ...

MARIA.
Oui

,
personne ne l'approchait.

ROBERTO.
Hier encore

,
quand il m'a fait ouvrir c'te partie des apporte-

mens qu'est fermée depui» si long-tems , il était tout triste
; («

lui rappelait des souvenirs. .

.

MARIA; d'un air significatif.

Je le crois bien.

ROBERTO.
Enfin , s'il nous a conlitiués dans noi' place de concierge , c'est

Soiir la mémoire de son frère <]u'il l'a fail. (^uand j'suis revenu

e l'armée, oii c'(jiie j'.jvais vu périr ce brave jeune honime
»

3u'esl-ce que !'( omle m'a dit : Roljcrio , lu as rendu les derniers

evoirsii mon frère j tu n'quilteras plus Tchâleau, mon ami. Ç«
«ievrait nous toucher ça.

MARIA.
IIé}>ien ! moi ;

$a ne ma luuciic pas du ttmt.
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ROnKRTO. . *

Mais qu'est-ce qu'il l'a doue fait pour que lu l'allaques tou-

jours '}

MARIA.
Je Tie l'ait aqiie pas; je sais bien que le pot de terre<oe doit pas

heurter le pot de for.

ROBFRTO.
Qu'est — ce que tu veux dire , (ju'cst - ce tu veux dire avec tes

pois? l'inns, feiume, t'as de l'esprit, c'est vrai , mais on n'entend
jfluiais c'qne tu veux dire. J'n'ai pas été élevé comme toi ave
des demoiselles de château

j
je ne suis qu'uu soldat tout rond;

mais quand j'parle, c'est clair.

MARIA.
Oh ! cela ne l'est que trop \ lu dis tout ce que tu sais à tort et

à travers.

ROlîERTO.
Et qu'est-ce que tu veux donc que j'dise? c'que je n'sais pas ?

MARIA.
Non. Je veux seulement que tu sois moins bavard , et moins

emporté.
R0BER'1*0.

Pour moins bavard
,
je n'pcux pas trop te promettre ça

;
pour

emporté , contre qui donc qu^- je m'cinj)orle ? EsKce que je ue t'ai

pas toujours rendu heureuse ?

MARIA.
Si vraiment. Tu es un honuéle hommi» ; tnais tu manques de

prudence avec ceux qui ne le sont pas. Tu te fais des affaires

avec tous les coquins que tu rencontres.

ROBERT O.

Ahl quant aux coquins. . . écoute , ça m'est »esléd'mon ancien
métier, et jTais la guerre à ma manii;re. Les hcfinêtes gens , c'est

uot'troupe; les Iripons , c'est la troupe ennemie. Si j'en apper-
çois un , droit à lui , en avant , luarche i faut qu'il y pas&e , oh
qui m'tue , morbleu !

MARIA.
Mais quand on n'est pas le plus fort , il faut se taire,

ROBÊRTO.
Jamais, jamais.... est-ce que la loi n'est pas là en arritre-

tarde pour nous soutecir.

MARI.V.
Oui , la loi!. . . d'ailleurs wc petil-on pas être sûr qu'un crime

SCSI commis, saus pouvoir en fournir les preuves?

ROBERTO.
Dans c'cas là , sais-tu ce que j'ferais ? Je commencerais tou-

jours p.iT tuer mon homme: nous vcrriouâ après.
\

Ta'OU. 1
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MARIA.
Tii le ferais de belles aiToires !

ROBERTO.
Bah! j'ai entendu dire autrefois à not'inagisler,q-u€ l'mensongp,

tôt ou lard dissipqit ]» vérité... Ce n'était pas tout à fait ça.

j crois
;
j'ai uti peu oublié mon la lin.

MARIA.
Et ta fête de ce soir , esl-cc qne lu ne t'en occupes pas ?

ROBERTO.
Que si ,

que si ; tout ira bien. Ma foi
,
ça m'a donné du mal :

mais mam'selle Angola n'se mariern qu'une fois ; et puis on a
toujours du plaisir à fêler de braves gens. C'est dommage, seule-

ment
^ que l'prince ne soit pas un peu plus jeune j il a 5o ans au

moins , et j'ai quelquefois pensé qu'il aurait mieux fuit d'donner
sa place à son neveu qu'eàt si beau garçon.

MARIA.
^

Le seigneur Léon ?

ROBERTO.
Oui, v'ià l'mari que j'voiidrais voir à nol'jeune maîtresse: mais

dame! elle sera plus riche avec l'oncle , et la fortune fait passer

sur bien des choses.

MARIA.
Surtout aux yeux duComIe

, qui en fait si grand cas.

ROBERTO.
Mais, je ne me trompe pas, c'est mam'selle Angola.

MARIA.
Elle vient sans douls'nous voir , cette chère enfant. . . • oui

,

c'est elle-même.
*

~~
SCENE

^
V.

MARIA, ROBERTO, ANGELA.
ANC EL A.

. Eonjour, Rcb^rlo ; bonjour , ma chère IMaria. ,

MARIA.
Kot:.s alliouf: îioi:s rriidrcau château

,
pour vous prc'.soiiler nos

rpspccls.
^ RORERTO.
Et lous",fes vœux qui» fio; s faisons pour vot'bonhour.

AXOEliA, tristement.

Ji: v'u.s remercie, mes iu!.'i>i.

ROBERTO.
Vous (''uriur.o/. un grand Scig-eur, bpn riche, ben honnêle

homnte; PU v'Ia p'ns <|ui n'faiil pour être heureuse. H y n eu

lii«'r vingt-deux atis qii'r'éîaiî notre four. Vous n'élie/ pas encore

née ' vot'miîre v'nnil ^eulcnioil 'le s'fu'arier j il m'.scuuble y être

encore. Maria élail.jolic , dume ! fallait voir! eh! je n'étais pa.s

trop mal non plus. J'avais déjà fsil trois campagnes/ hébcn , il



Il

n'y avait pas un an que nous étions en ménage, qu'il m'a fallu

partir pour l'armée. J'y ai suivi l'comfe Vincent, vol'oiiclc et.

mon maître. Cbrave jeune homme que j'avais vu naître , et que

j'ai vu tuer devant moi ^ comme j'ai l'honneur de vous voir.

AN GELA.
Il a clé Lien regretté de foule la l'amille.

ROBEUTO. '
^

Et il méritait l)en de l'être, j'vous en répond.s. L'pUis honnête

garçon! si bon, si brave î J'aurais donné ma vie j^)our lui».,

«rjfin , c'est dans c'tc chienne de campagne là
,
que j'ai reçu moi-

inêiue trois ou quatre blessures (|ui m oui valu mon congé.

ANGELA.
Et depuis ce tems , lu vis tranquille ici ?

ROBERTO.
Grâce aux bontés du ronUe Urbino , et à celles dont votre

digue mère nous a comblé» iusqu'à sa mort
,
je n'i«e plains pas

d'mon sort. Mais l'plaisir de causer avec vous m'iait oublier

qu'j'ai des aflaires au château. Faut m'occupcr du bal , pajrdon ,

si j'vous laisse ma belle demoiselle.

ANGELA.
Ya , mon bon Roberto.

( Roberto sort. )

SCENE VI.

MARIA, ANGELA.
MARIA.

Tl me lardait de le voir s'éloigner ; la tristesse qui paraît dans
vos yeux m'inquiète , ma chère lllle ... perraetteic ce nom à celle

qui vous a nourrie de son lai^ . et qui vous aime si tendrement.
ANGELA.

Ma bonne Maria , nomme-moi toujours ainsi ; ma mère ne te

regardait-elle pas comme une amie ?

MARIA.
l'2lle avait, cette bonté; élevée près d'elle, je me souvenais

si'ule de la distance qui nous séparait Hélas î'cet heureux temps
n'est plus , et Mont.ildi ne nj'ofTro ({ue des sujets de regrets. J'.«i

^ u mourir voir? aini.'ible mère et son époux
, peu d'années apri s

l(Mir union. Béatrix de Rosalba , cette jeune compagne de vos.

parcns...
ANGELA.

On dit que ma mère l'aimait comnje une sœurj mais qu'une
nuit elle disparut du château , et que depuis on n'eu a point ea
de nouvelles.

MARIA, soupirant.

Il est trop vrai. J'ai perdu tous mes protecteurs. Vous seule
iï\v. restez

, ma chère on îaMl I piii^sé-je vous voir heureuse el Iran-,

quille.
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ANGELA.
Jamais , Maria !

MARIA.
Qu'entends-je? Ce mariage...

ANGELA.
Ce mariage est pour moi In puis affreux malheur.

MARIA.
Vous me faites trembler !

ANGEEA.
Maria , conseille-moi. Tire-moi du péril où je suis.

MARIA.
He'las ! ma clihre enfant

,
que puis-je faire ?

ArsGKI.A.
Croîs-tu qu'il soit encore temps de résister à mon oncle , el de

fuir un hymen dont la seule idée me fait fitimir ?

MARIA.
Pourquoi donc avoir attendu si fard ?

A^GELA.
An î si tu savais quelle terreur m'inspire le Comte I tu conce-

vrais la faiîjlesse que j'ai montrée jusqu'à ce jour. Sfuîe . privée
d'appui, comment m'ex])oser à sa colère -en refusant d'oi>é>r?

Comment avouer que jamais ...

MARIA.
Vous aimez ?

ANC EL A.

Et pour toute la vie. Lé<j:i , le neveu du prince Ludovico , est

l'objet de mon choix.

MARIA.
Ciel î que m'apprenez-vous ?

^ ange'la.
Depuis un an q«e Léon habite Florence , nous nous aimons en

secret. Son oncle , celui que l'on vent aujourd'hui nîe donner
pour époux , est, comme tu le sais

,
parent du Grand-Hiic.

Quoique né à Milan , et vivant dans cette ville, il pensa qne F^éon

pourrait faire à notre Cour une fortune plus rapide , et nous p.nr-

t.'<gioMs nous-mêmes cet espoir , attendant tout du teins et^de

notre amour. Il y a deux mois à peu pri'S , Léon partit , charge
d'une mission par le Grand-Duc. C'est pendant sa fatale absence
que le prince Ludovico , (pii n'éloil jamais venu à Florence

, y
arriva. Il me vit dans une fête; j'eus le malheur de llii plaire.

Flatté d'une telle alliaiu^e , mon oncle 8'enn)ressa de lui accorder
lua main ; et , malgré mon désespoir ,

j'obéissais. Mais la pré-

ijence de Léon est venue ranimer mon courage j de retour à Klo-

I enc* depuis (pielques jours , il est parvenu à me voir , à m'écrire.

Ses disronrs , ses lettres m'ont inspiré une force dont je ne me
ferais jamais crue capable , et je sui^ décidée à tout entreprendre

four rompre cet odieux hjmcn.
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MARIA.
Pouver-vous espérer que votre oncle , le plus sévère de tous le»

hommes , consentira à vos flcsirs ?

angi:l\.
Je ne sais ; mais plutôt que d'acrf pter pour époux...

MARIA.
Quelqu'un vient. Contr.Tij^npr-vous.

ANGtLA.
G'esl Léon..., c'est lui.

SCEINE VII.
MARIA , ANGELA , LÉON.

ANGELA.
Par quel bonheur êtes vous seul 7

LÉON.
J'ai devancé mon oncle

,
qui sera ici avant peu : pourrais-je

vous entretenir un moment ?

ANGF.LV.
Jf reg.<i(3«> Maria comme une st'c<iii<ie mère, Léon. Elle sait

tout , et vous pouvez sans ciainle vous expliquer devant elle.

' MARIA.
Tous mes vœux sont pour le bonheur de ma chère Angéla

;

mais qu'esporez-voMs niitinlenanl? quel moven de rouipie un
mariage si près de se conclure ?

LÉON. -

Il faut fléchir mon oncle : Uii sejil peut nous proléger;^.

ANGELA.
Lui :

LÉON.
Je connais la noblesse de sou ame, sa leucîresse pour moi t

•sons lui coiitîer notre amour et nous livrer à sa générosité.

MARIA.
Vous croyez qu'il pourra i e.ioncer à celle qu'il aime ?

LÉON.
Mon oncle n'est plus dans l'âge où les passions prennent sur

nous un si terrible empire. Rt'solu à se marier , les vertus
(^'Angéla

, sa haute naissance , 'ont décidé son choix plus qu'un
violent amour. Ah ! qu'il est loin de ressentir ce que j'éprouve î.

à la vei'le d'obtenir votre main , il cherchera sans doute l'occa-
sion de vous entrenir sans lémoius. Augclj, peignez-lui uoire
amour, noire dt'sespoir. .

.

ANGELA.
Et si cet aveu l'inile contre vo*i«i ?

LÉON.
Dans sa colère au moins, il ne pourrait nonsrefuser son estime;

mais payer ses bienfaits par une lâche dissimulation j aimer ea
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^ec.rel l'epouse de rc^ii qui m'a tenu lieu de père !. . .ah 1 si tel

était mon sort ,
je fuirais sans douie; mais vous Ange'a ! vous

m'aimeriez encore , et mon Lienfailear malheureux , tious repro-

cherait un jour notre coupable silence-

ANGELA.
lié bien

,
je parlerai , et qupjque puisse ctrc les suites de celte

démarche , nous aurons du moins tous deux rempli notre devoir,

LÉON.
Croyez que noi;s parviendrons à le loucher } son cœur est

sensible
,
généreux. .

.

MARIA.
Ciel ! je crois déjà l'apetpevoir I

LÉON.
C'est lui-même ; il vient. Angola ! je n'espère qu'en vous.

MAIUA.
L'occasion est favoral^le : faut-il vous laisser avec Ini ?

A N GEL A, troublée.

Un moment !.. .0 ciel I inspire-moi I

MARIA.
Du courage.

LÉON.
Ce jour est le seul qui nous reste.

ANGELA.
Ifp bien î. .oui i,. . .éloignez-vous tous deux

,
je vais l'attendre

ici. ( Li'nn sort , Maria rtmire chez elle. )

SCENE Y m.
ANGELA,.veu/e.

O Dieu î que ce moment me paraît terrible ! pourrai-jo le lou-

cher , le fléchir '.*.
. .Comment oser parler. . .Le voici.

SCENE IX..

A ^ ( ) 1 : L A , LE PRINCE, suite du Prince.

LE PRINCE.
Que vois-je? quel bouluîur me fait vous renronirer , Madame ?

(à SCS f^cns.) Allez m'annoncer au cliAleau. ( 5a suitt^ sort. )
hn

heureux liasard me serl : pardonnez si je vous retiens un mo-
ment , cl si je sollicite un enlrelien dont dépend pcul-clrc mon
bonheur cl le votre.

\NGE[,A.
Seigneur

,
je suis prête i» vous entendre. ( à part, ) Je tremble.

LE PRINCE.
D.iigncrer^vouB

,
pour un instant , ire voir en moi que l'ami

lephi«t •nuire, ri non l'i'poux «pi'on vous destine. Je sais que le

c'>min de Montuldi a sur vo-.'.s luu» les droit» d'un pcr« ; i!
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m'accorde v^trc main , mais vous spulo pouvez .m'apprend re si

je ne cloi.s ma îcl.cil.'^ (ju'ù voire obéissance ?

ANGEL A.
Seigneur , vos vcrlu •. .

.

Li: PRINCE.
Il se peut que j'aie <fneîqiies droits à votre estime , sans oyle-

nir (le vous un scnlimenl plus tendre : celui qui doit uiiir df'ux

époux ,
celui qui comblerait mes vœux

, puis-jc espérer qii'uii

jour je vous !'ins]iirprai ?. .Vous ne répondez pas. . . , vous vous
troublez! ah I sans doute ce silence doit m'alarmer belle Angola î

confici-vous à ma foi j
et si l'aveu que je sollicite ne m'cTît point

favorable, comptez que j'en serai seul instruit; seul Je rkc don-
nerai tous les torts aux yeux du C'Smte , et je saurai par ma con-
duite vous mettre àrabridc sa colère.

Aïs; GELA.
Ah I tant de générosité doit exciter ma confiance. Hélas ! que

n'ni Je plutôt trouvé nu ami à qui je pusse ouvrir m<»n co-ur!. . .

Mais seule , sans appai ,
privée dès 1 enfance d'un père chéri. .

.

LK PUINCE.
Je veux le remplacer , Angéla

, parlez-moi comme vous lui

parleriez,

ANGE LA.
Oui

,
je serai voire fille

j
je vais mettre mon sort en vos mains ,

et vous en laisser l'arbitre. Seigneur , si le hasard m'eût fait

vous rencontrer plutôt, sans doute l'estime, l'admiration qu'ins-

pire vos vertus , la noblesse de votre caractère , auraient décidé
mon choix, et -m'auraîl fait ambitionner l'hoiineui d'être votre

épouse , mais le cœur ne se donne qu'une fois
, et lorsque je

vous ai connu
,
j'aimais. .

.

LE PRINCE.
"Vous aimieir!!. •

.

ANGE LA.
Ah! rappelez toute votre indulgence! Je tremble de yous

avoir offensé ... . ,

SCENE X.

ANGELA , LE PRINCE , LÉON dans lefond.

LE PRINCE.
Rassurez-vous , Angéla , mais dites? cet amour était doncua

mystère ?

( ANGELA.
A qui aiirais-je osé le confier? Celui que j'aime est loin de

posséder les avantages que le Comte exige dans^iQCQ époux. J'ai

dû me taire.

LE PRINCE,
Et quel étoil votre espoir?
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A^'GELA.
Lo'vPm])S, unf'ii.assanceilliislre, peuvfînl oondiiiieà la forliin«,

[Pius ienterj}ent)lSons atlrndions loiil , d'ailleurs, d'uu prolcc-

leur puissant. . .ijiii peul-èire va î:ous abandonner. .

.

LE PillîSCE.
Que diles-vous ?

ANGELA.
Penf-êlre Jicwis actnisera-l-il de dissimulation, lors([ue la crninle

de roffèuser nous a seule retenus jusqu'à ce jour ?{A\'€C chal.'ur)

Mois non , vous ne retirerez pas votre appui à celui qui vous

tient lieu de fils. Quels que soient nos loris , vous aurez pitié de
Lcun , de la inallieureuse Angola. .

.

LE PRI^'CE.

Léo<i I Se peut-il ?..

LEON^ seJetant aux pieds du PriiiCe»

Oui, rann oncle
,
je l aime. Mon crime est involontaire. Par-

donnez ou je meurs à vo^'i qenoux.
LE PRINCE

Levez-vous, Léon. O jualheuretix enfans! qu'avez-vous fait I

LÉON.
Avant qn'Angéla eût attiré vos regards, nous nous aimions

,

et lorstpie j'appris qu'un sort a'uel vous rendait mon rival
,
j'ai

vainement essayé de sacrifier mon amour à ma tendresse j)Our

vous, à la reconnaissance. Hélas! cet effort est au-dessus de

moi : je puis mourir^ mais je ne puis cesser de l'adorcîr.

ANGELA.
Scigueur. . .pardo»nez î.

.

LÉON.
Mon oncle !

LE PRINCE.
Ce n'est pas moi qu'il faut lléchir. Que ne puis-je , en vous

unissant , assurer rolre bonheur !

LEON, a vt'c joie,

Qu'enlends-jc ?

WGELA.
Quoi ! vous conseni iriez ;'. .

LE PRINCE.
Avèz-vous pu douter do mon cTtir? Ali ! pourquoi , dans U'S

premiers tenis de votre .iniour. ne m'avojr j)as tout coi'fié? Alors
peul-iHre , il eut été plus Cncile d'obtenir le consenement du
Comte. Il ne vcrroil pas se nuiipre une alliance (jui ilalte sou
ambition.

LÉON.
Soutenu par vous

,
j'ose encore espérer. .

.

LE PRINCE, soupirant.

A^ ! mon cher Léon, >ous iynort'^ le plusS grand obstacle î..



A^GELA.
F,n «raccorclaul à Liîon , mon oncle s'allie loiîjours à votre fa-

mille.

LE PRINCE, de même.
Hélas!

LÉON.
J^' Suis sans fortune il. est vrai j mais vos bonJes

,
celles du

Grand-Duc, m'ouvrent une caniùre honorUiSIf^. Croyez ijue je

sanrai m'y distinguer, et j'acquerrerai ces ricîiesses que ma
refusé le sort. <

LE PRINCE , serrent Léon dans ses bras.

Léon ! mon cher enfant!., je voulais retard<*r un aveu bien

cruel !. .votre amour m'y force
j
je ne puis tromper leCoiute

;
]»J

ue puis l'implorer pour vous , «ans révéler un secret. .

.

ANGELA.
Ociel !

LÉON, avec ejfroi,

i)ue voulez-vous dire }

LE PRINCE.
Léon , rappelle ton courage. .

.

LÉON.
Mon oncle !

LE PRINCE.
Tu n'es pas mon neveu.

LÉON.
Dieu !

ANGELA.
Qu'enteuds-je !

LE PRINCE.
Ta famille m'est inconnue. I^ tems seul peut. .

.

LÉON.
Ali ! malheureux !

ANGELA.
Plus d'espoir!

LE PRINCE.
Je n'en serai pas moins ton appui , ton père. . Montaldi m'en-

tendra
,
j'emploirai tout pour le loucher.

ANGELA.
Ali I sa colère. .

.

LE PRINCE.
Rassurex-vous , Anjjjéla ;

quehpie soit l'issue de mon entretiea

avec lui , il rompra l'hvmen projeté, et peut-être. .

.

ANGELA.
Mon oncle vient , suivi de ses vassaux.

LE PRINCE. "

rfc laissez rien paraître eA comptez sur moi.

Léon. * 3
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SCENE XI.

Les Prëcêdens, LE COMTE, Vassaux.

LE COMTE.
Seigneur , instruit de votre arrivée

,
je n'ai pu résister à mon

impatience...
LE PRINCE.

Je îa partageais , Comte , et j'allais me rendre au château.

LE COMTE.
Je vais vous y conduire. Ce jour e.st le plus beau de ma vie.

LE PRINCE.
Si mes vceux ne sont point trompés, votre chère Angéïa lui

devra son bonheur.
LE COMTE.

Amis ,
que tout ici respire la joie , et fètczà l'envie l'heureuse

union qui s'aiyprcLe. {lis sortent tous.)

SCENE XII.

LÉON, seul.

Je reste anéanti , et je n'ai pas la force de les suivre
;

\c ne

Suis pas son neveu!.... O malheureux Léon! Ct.' dernier coup

manquait à ton infortune. Angola î. . . Angola I. .

.

SCENE XIII.

LÉON, MARI.\.

MARIA.
Eh bien î le Prince est-il instruit? pouvez-vous espérer ?

LÉON.
Maria

,
je j)erd5 Angéla j)Our jamais.

MARIA.
O ciel I le courroux de votre oncle. .

'.

LÉON
Gnrdr/.-vous d<' 1 .. u-^.-r; il est lâ|dus généreux des Iiouwnes,

mois le sort , le sort cruel me ravit tout, m'enlève ce tjue j'aime,

eljc n'ai plu4 cl'aulre espoir que Umort. (Il sort.)
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SCENE XIV.

MARIA, ROBERT O.

TIOBLRTO.
La foie sera superbe.

MARIA.
Il s*agil bien de fête ! 6 mon dion \ mon dieu l

ROBERTO.
Qu'esl-ce que tu as tlouc ?

• MARIA.
Les pauvres enfans sont perdus; ils s'aimaicnf , ifs sont déses-

pérés ,et je suis plus malheureuse qu'eux. (ELl'e rentre ckeitellv.)

SCENE XV.
R OBE RTO , /eu / e^ interdit.

Qui diable y comprend quelque chose ! c'est un logogrîphtf

qno c'ie femme là. (Il la suit.)

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIÈME.
(Le théâtre reprcsenle une clinnibre sotliique, ornée (]>'. vieux meubles: plu^

sieurs portraits de faiiiiile couvrent les murs,)

SCENE PREMIERE.

AN.GELA, LÉON

LKON.
Où peut-il «Hre ? Qu'il me larfle rie le revoir ! ô Jieu î quel

coup afR'eux m'a frappé !

ANGE LA.
Cher Léon , l'état oii je vous vois déchire inoN cœur.

|.KON.
T'oul pspoir pst perdu. Je ne suis pas son neveu.Ehl (ji'.i suis-j«»

donc ! qui suis-je , 6 ciel !

AN GEL A.

Léon , bon courage
;
quelque .«-oit le mystère qui couvre votr«

naissance, le temps peut l'i-claiicir j songez qu'il vous rfsle mou
cœur , vos vertus et l'amilié du Piince.

LÉON.
Voire cœur , généreuse Aiigéla ? Eh î quoi , si j'étais né d'une

feuille obscure ?. .

.

^ AN GELA.
Je vous aimerais davaulage, el. ma tendresse alors ne vous

consolerail-elle pas de l'injustice du sort ?

LÉON.
Ah ! mon Ang<'la , il ne nous est pas permis de nous abuser.

Ce secret connu du Comte , va m'alliier sou iiK'pris ; il f;iudra

fuir, aller loin de vous, et peut-être un rival plus digne de voue
^ain...

ANGELA.
L^on ! ... je pardonne à votre douleur un semblable soupçon.

LÉON.
Non. Je ne doute pas de votre cœur , excusez un malheureux

que le désespoir ëgarC; qui vous adore et qui vous perd!
AINGELA.

Ilélas ! votre malheur n'cst-il pas le mien? Et si l'on nou*
Siiuarc , croyez-vous que j'v survive?

'^LÉON.
(,)uol sort est le nôtre ! la bonté du Prince m'avait fait entre-

voir un juomcat la félicite
f
un uuol , uu seul mol a tout dciruit.
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A!i ! iBan,"; mon amour, Cf coup n'eut point ab.il lu mon Arn-?.

Destiné rlcsormais à une existence iguoree
,
je leoonccrais sans

rae plaindre aux avantages briilans du rang et de la foi tune,

Helas ! il ne sont pas l'objet de mes regrets ! Majs me séparer

d'Anyéla , la quitter sans retour! voilk Técuei! de tout mon
courage.

ANGEl.A.
Tj^ Pliure nous a promis son st^èours ; on p«*ut compter sur lui.

Sans doute il trouvera le movea do nous servir.

LÉON.
Si du moins nous pouvions lui parler , connaître ses projets?

ANGELA.
On m'avait dit qu'il étarit dans cet appartement , et je m'em-

pressais de venir l'y joindre quand je vous ai rencontré.

LÉON.
Non. Je ne puis demeurer daiis cet état d'incertitude et de

«oufTrance ! Je cours le cherclii'r
j
ppul-*tre on sai!-i! plus qu il

ii'.'i voulu m'en dire,.. Il faut ([u'il m'instruise ; il faut que je

sache.,..

ANGELA,
Le voici.

LÉON.
Dieu ! qu'il a l'air triste et rêveur I

SCENE II.

ANGELA, LÉON, LEPÎIINCE, r^JU-'chlssant profondânent,

LÉON.
Seigneur...

LE PRINCE, sortant de sa rêverie.

Aîil c'estvous , mes chers enfan.s.

LÉON.
Seigneur...

LE PRINCE.
Appelle-moi ton père, Léon , ma tendresse pour toi m'a mé-

rité ce titre.
'

LÉON.
Oui

, mon père
, j'oserai toujours vous donner ce nom ; le sort

peut me poursuivre sans m'en rendre jamais indigne.

LE PRLNCE.
Celui qui dispose à son gré de l'univers, peut, quand il lui

pilait , cliauger nos fortunes. Il a veillé sur loi dès le jour de la
paissaace; il achèvera son ojivrage.

LÉON.
Croyez-nvous donc possible qu'il me rende un père, des parens ?



LE PRINCE.
Je le crois plus que jamais.

LÉON.
Vous m*avez cependant assure' que ma famille voifs était in-

connue ?

LE PRINCE.
Il est vrai.

LÉON.
Qui pourra jamais nous faire découvrir...

LE PRINCE.
Le liasard nous sert quelque fois au moment oii l*on a pcrda

tout espoir.

AN GEL A.
Sans doute , depuis vingt ans vous avez fait en vain plus d'aune

démarche?
LE PRINCE.

Aucune.

ANGELA.
Se peut-il ?

LE PRINCE.
Un serment sacré me le défendait.

LÉON.
Et maintenant ?

LE PRINCE.
Maintenant je puis agir,

LÉON.
X^uel mystère ! mais comment ai-jo été remis dans vos mains ?

LE PRINCE.
Il n'est pas encore tems de vous en instruire. Avant tout ,

lais.spz-moi m'occnper d'une recherche dont j'espère beaucoup.
J'ai bcs'an de rester seul ici j dans peu vous reviendrez.

LÉON.
^ (MIS ne parlez pas au Comte ?

LE PRINCE
Je le verrai plus tard.

AIN GEL A.

Nojis vous laissons , Seigneur.

LE PRINCE.
Mes cJiers enfans , croyez que je ne négligerai rien pour YOu$

rciidrele bonheur.
ANGEJ.A.

Hélas ! nous n'espérons qu'en vous.

(Angdla cl Lioa sortant leutvnientea regardant toujcmri 1« Prince.)
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SCENE lïl.

LE PRINCE, seul.

Plus jft rassemble mes so-.ivenîrs et plus Jg reconnais distincte-

ment celte chambre et les lieux qui y coiulùiseiil. Cechîleau est

voisin fie Florence. . Non
,
je n'en puis douter. C'est ici t|ue l'on

m'introduisit il y a vingt ans j c'e.sl-là qu'un ui'a fait prononcer
le terrible serinent qui me contraignait au sile!ice. O jiîPtice di-

vine ! permotfrais-lu qu'enfin ce mystère fut dé^'oil ' ? IM'.Ti-tu

conduit dans ces lieux pour en docouvrir l'auteur ? Celte feinine

que j'ai fait avertir de venir me parler , est , oi'a-!-T»n dii , de-
puis long-temps dans le château. Elle peulni'inslruire , mais il

faut la questionner avec priuleiice , et ne point laist&r' dWv^ijler

tout l'intérêt... On vient j c'est elle, sans doute.

SCENE IV.

LE PRINCE, MARIA.

MARIA.
On m'a dit , Monseigneur

,
que vous me demaa«(.oz.

LE PRINCE.
C'est vous qui êt«s Concierge du château ?

MARIA;
Oui, Monseigneur.

LE PRINCE,
Je désire avoir quelques renseignemens sur la famille du

Comte. Je n'ose les demander à lui-même , dans, la crainte de
renouveler ses*chagrins. Il parait que, jeune encore, il avoit
perdu tous ses parens?

MARIA.
Hélas i oui , Monseigneur.

LE PRINCE,
Vous habitez Montaldi depuis long-tems ?

MARIA,
Depuis vingt-deux ans.

LE PRINCE,
Celle terre appartenait-elle alors au comte Urbino ?

M A R I A.
Non

, Monseigneur! Son père vivait encore; mais il est me rt
peu de tenas après nous avoir placés.

LE PRINCE.
Le comte Urbino a-l-il été marié }

MARIA.
Jamais.
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I.E PRINCE.
Il avait un frire?

^^^^^^^
N„„sl-avo„.sper,l„a.«i.

^^^^^^
I.e frère était-il mai ic?

MARIA, surprise ,
hésite un peu.

Non ,
Monseignenr.

LE PRINCE.
Le comte vient rarement .'-. MonlaMi ?

MARIA.
Il ne l'a lial>ilé que l'année qui a suivie la mort de son pefe.

LE PRINCE.
Ycus rappelez-vous au juste à i|uellc époque?

Il V a vingt ans.
, ^ „^ ^ LE PRINCE. .

Tous clés certaine que le Comte habitait Montaldi il y a vingt

''"'
MARIA..

Oui ,
Monseigneur. Il y est resté une année entière.

LE PRINCE.
*Tt quelle femme était alors avec lui ?

M ARIA, tres-surpnse.

Aucune ,
Monseigneur.

,„ . , • *

LE PRINCE, réfléchissant.

Aucune femme...
M ARIA, a part.

Ou vcul-il en venir ?

LE PRINCE.
Etant concierge du château h celte époque , vous avez, du en

connaître les habitans ?
, . „ /.MARIA

Monsieur le Comte nous avait défendu dapprocher des appar-

Irmcns qu'il occupait. „ , ^, ^, ^LE PRINCE, surpris.

Il avait défendu î ^ . .MARIA.
Oui, Monseigneur. ,

LE PRINCE.
^

Mais il était cependant servi par quelques domestiques .

MARIA.
Un seul homme de confiance , son valet de chambra.

LE PRINCK virement.

Cet homrac e.sl-il encore dans la maison 7

MARIA.
ISou ,

iuguscisQcur ; il l'a lu'Ucc depuis Uuil ans;
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LE Pi; IN CE.
II; ] ite-l-i! Florence?

MAR[A.
Je l'ignore , nous n'en avons piii.s enletuln parler»

LE PRL^C^lwV t»o;.r tasse

Cet liomtue a disparu, (hni't ) rdinihiiil le nommez-vous?
IMAl'JA.

L'-onardo,

LE p^,I^CE.
Mis êtcj^-vous bien sùro qiic le Cojnle ii*ait jamais eu d'en*-

faiil?

MARIA.
'1

I ès-sùrc , inonsri^iicur.

LE PR1N(>E examinant la chambre.

Les ayjpartemens n'onl point élé renieubiés dt])uis ce Icms ?

MARIA.
Monseigneur ne venant ici (;ne pour peu de jours , celle

pnvtie du cnà'eau reste toujours fermée.

1>E PRINCE , comme un homme qui se rappelle quelque choseï

Il doit y avoir une grange dans la première cour ?

MARIA
Oui , monseigneur.

. . L E P R 1 N C E.

Ma l^^onne
,
je suis ^'clie de v<uis avoir di rangée dans vos

nrct'patiorf!. Je vous laisse .... (Hevennnt sur ses pas.') Il est

inutile de dire au Comte rpt- " -, '•" .,, ....,.^1 ...,.> sur sa fa-

mille. ( Il sort. )

SCÈNE. V.

MARIA seule.

L'ai-je bien entendu ? Se pourrail-il que le Prince eût dos
soupçons ?..*é pourquoi m'interr<>ger ainsi V pourquoi uie re-

commander le silence?.... JNon , tout cela n'est pas naliirel.

Il a parlé de femme, d'enfant Ah I Grand Dieu I seriîit—

il instruit du sort de l'infortunée Rcalrix ? saurait-il queltjue

chose de son enfant ? Ah ! si je le croyais !. . . . j'aurais du m'é-
claircir . . . un mot peut-être l'eût éclairé et m'eût ol)(enu sa
cor;fi;»nce ;. . .mai'? il n'est plus temps. Comment le revoir sans
témoins.. ..comment l'instruire!. . . Je suis hors de moi , et mes
idées se troublent!

SCEAE \i.

MARIA , ROKERl'O.

MARIA.
Ah! te vcllà : as-tu,va le Priricc ?

Léon . *
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ROBEKTO.
^ Cerlainement ; en venant ici jo l'ai aperçu qui tm versait la

gratifie cour. Il m'a appelé et m'a dçiuandé de lui ouvrir la

grange.
' INIAIUA.

EU bien ?

vROBimTO.
Eli bien. Jo l'ai ouverlc. A peine cloit-il entré qu'il s'est écrié:

c*est cela , c'est cela même
j
que <'iab!e voulail-il donc dire?

MARIA.
Après , après.

ROBKRTO.
Après. Je ne s.iis rien

,
puisqu'il m'a dit die lais.>er seul. Il

examinait loni . . .sais-lu bien que c't'houimc là a quelque chose

d'extraordinaire.

MARIA.
O mon ami , mon ami , il faut que je lui parle

,
que j'obtienne

de lui un entrelien secret.

ROBERT O.

Ma femme
,
qu'est-ce que cela siguifii- ?

MARIA.
Il faut que je lui parle te dij^-je.

ROBERT O.
Est-ce que tu deviens folle?

MARIA.
Non. J'ai to'.ilc ma raison , le 1^ iiico est instruit

,
je n'en doute

pas.

ROBERTO.
Morbleu î explique-loi d(»nc plus cî.iiremeîil ?

MARIA, rtganlant si pcrsome ne vient.

Ecoute , Roberlo . tant qu'il m'a éié innM)^silMe ii'a;^'r , je n'ai

eu d'autre parti à prer.rîrc qv.c -ccÎMi du silenro , et Je l'.ii rnclié

un «ecrct.

ROBERTO.
Tu m'as caché un scciet ; mais e'esl fort mal , <;a , c'est très-

mal.
MARIA.

Ce n'est pas le niomont de nous (jnereller j il faut ir t la plu»

grande prudence j Saurits-tn te taire?

ROliERTO.
Mais apprciuls-indi «loin- <M'e^q'if' cliu'e.si lu veux rn'f'prouver?

MAR[.\.
r«lîcnce.

ROBKRTO.
DU donc , dis donr ?

M A B I A

.

n faut d'abord que tu s.icbis «pie ton |)reiuicr xnailrç , le jcunc
Yiuccfil de i^Ioiituidi , élail iit;iiié.

i
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ROBLRTO.

I! élail marié !

MARIA, secrètement.

Jai ('té i.T confidcriJc fie «on cniour pour Bcatrix de Rosalba
,

et U-moin tic îeur niari.'iï".

ROBllRTO.
C'c^l donc pour ya qu'cllf a {MS'^nru un beau jour ?. .

.

MARIA.
Oni ,^elle l;abifaif une m.'Mson à cjuplqups liones d'ici ; le vieux

Cofiilc nioi'iut; Ion ni&ilrr fut iné ; Bôatrl'x élftil alors enceinte;

el'oaîlaiî ])i cuver sori m.-,; iope él rrcîwmrr ses droits , lors(|u*une

nuit elle fiil enicvt'e p.'ir d'inf.nnos ravisseurs,

UORi!.RTO.
Et cil l'onl-ils conduite?

MARIA.
Ici.

ROBERTO.
Ici!

MARIA.
J'en suis sûre. La nuil'niênie de son enli^'èment , on a vu

Ii('onardo , alors confident d»> cf>mle tJrbino , descendre de voi-

ture , avec une femme , h la petite porte du parc. IVpiâs ce njo-

r^'Ut, personne de rcus n'a pu approclicr de la partie du chA-
tt^aii <.|u']iabitait le Comie. C'est - là , sans c'oite , (|u'il, avait

renferme sa victime, ^rois mois f e sont passt^ ainsi . et en
calculant les époques , c'est pendant ce tems qu'elle a dû donner
le jour à son enfant; eijfin , le Comte est parti ])our Florence

,

.'i'-irs
,
j'ai visité tous les nppartemens et jusqu'aux souterrains

;

mais l'infortunée Béalrix n'y était p!u<,

ROBERTO.
Il l'avait doric emmenée avec lui ?

MARIA.
Je l'ignore , mais si elle existait , crois-tu que cfepuîs vinj^t

ans clic n'ei\t pas trouvé le moyen de nous instruire de son
sort.

ROBERTO.
Hélas ! tu as raison , il n'c^t (|ue lr»)p probable. . ..

MARIA.
Tu connais bien la cliamhre verte ?

ROBERI'O,
Oui.

ISIARÏA.
En la visitant , dans mes reclirrclies

, J'ai trouvé derrière un
iueid)le le porte-feuille de Béatrix j il renfern^ail sou acte dft

mariacie,les lettres de son époux , et plusieurs papiers qn'tïiie

itvait voulu sans douie soustraire à ses lav'isseurs.

Roiu<:Ria
Tu as Icùt gardé ?



MARIxV.
Cerlaineraeut.

ROBERTO.
Je reste ancanli. Non

,
je n'aurais jamais cru qu'on fûf. capable

«3'un crime aussi noir, (.-i Maria.) Ef depi;is vicgl ans lu te lais!

et tu laisses le coupable jouir en paix des dépouilles de l'iu-.

noceiice I

MARIA.
Que pouvais-je faire ? ;

ROBERTO.
Accuser les scéléra's , les forcer à )out avouer,

MARIA.
Mon seul témoignr ge eut é'c insiiiiisant,

- ROBERTO.
N'as-lu pas ces papiers ?. .

.

MARIA.
M'en croira-t-on sur la mauiôre dont' ils. sont tombés dans

tues mains ?

ROBERTO.
Il n'ipiportc. La veuve de mon jeune maître , son enfant , qui

vît er>core peut-être! l'héritier de tous les biens de Montaidi I

le seul héritier !. .

.

MARIA.
Roberlo , lu m'as promis d(; le contenir ?

ROBERTO,
Eh bien oui, mais tu vas agir aujouru'iiui , aujourd'hui nu*rar.

Je né veux pas plus long-iemps manger le pain d'un misérable.

MARIA.
Ah ! je pense commue toi , et depuis bien des années j'aurais

Quitté MoQtaldi , sans l'espoir de découvrir un jour.. ,

.

ROBERTO.
I! faisait semblant de pleurer son frère I

MARIA.
Robrrto !

ROBERTO.
Mon pauvre maître ! et son enfant

,
qu'csl-il devenu?

MARIA.
Ecoute doue. Je crois le Prince instruit.

ROBERTO.
Le Prince?

MARIA.
Il vient de me questionner d'une nianière si extraordinaire,

ROBERTO.
Eh bien , il faut lui découvrir tout,

M A R I A.

S*il ji des soupj:ou5 , ce que je puis lui dire aidera . .

,
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\ ROBERTO.
Faut lui parler tout d'suile.

MARIA.
Maintenant cela est impossible

j
je luai pas les papiers sur

mui.
ROBER'l O.

El c'te maudite fête qui va comuipuccr !

MARIA.
Soijge qu'il faut te contraiiidre. Ce soir nous irons ti-*faLver le

Prince dans son appartement
j
je porterai les papiers et. . ^J'eii-

teuds du bruit , rclirons-nnns.

ROBERTO.
Je crois que c'est lui.

MARIA.
N'importe ; il ne serait pas prudent de lui parler ici ; le Comte

peut nous surprendre , il vaut mieux attendre Ji ce soir.

ROBERTO.
Mais ce soir c'est bien tard.

MARIA.
\eux-!(i font perdre. Viens , viens donc.

(Ilâ«ortent par la poile decûlé.)

SCENE Vil.
LE PRINCE

,
par la porte dufond.

Plus de doute. El'ce chAteau appartenait alors au Comf c I c'est

donc lui, lui seul qui peut me d«'voiler le mystère. Mais s'il est

coupable, comment espéicr qu'il l'avoue ? ^t s'il ne l'est pas ,

coniUicnt oser l'accuser?. . Ne hasardons rien. Dissimulons avec
lui , et servons nous d'un moyen qui le force à se trahir.

SCENE Vlll.

LE PRINCE , ANGELA , LÉON.

ANGELA.
Sfigncur, le Comte vous clierclie , il est sur nos pas.

LE PRINCE.
Je l'attends avec impatience.

LÉON.
\ons paraissez inquiet , Sri.'^neur.

LE PP.INCE.
Mes chers enfans , votre sort va se décider. Mais prenez cou-

rage
,
j'ai quelques espérances. . .

LEON.
J'entends le Comte.

ANGELA.
•''î.'J-il vous laisser 2vcc lui ?
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LE PRINCE.
Non. Demeurez tous deux.

LÉON.
O ciel I quel moment !

SCEN'E IX.
^

Les Prccédens, LE COMTE.

LE COMTE
Vous m'evrnserez, Seigneur, s^ je vous ai quittt'

, j'nvois qne'-
q'-rs ordres à domier pour la tcle qui se prépare, et l'ai pensé
quAngéla... i i

' j
r

LE PRINCE.
Il me taidoit de nous voir réunis

, Comte. Puis-je vous eatre-
teiur avant que la fêle commence?

LE COMTE.
Je suis k vos ordres.

LE PRINCE.
^

Avant tout
, permclfez-moi de foire une supposition h laquell»

je vous prie de vouloir bien répondre.

LE COMTE.
Parlez Seigneur.

LE PRINCE.
Si le cœur de l'aimable Arigéîa n'eût plus éîé libre Mrsqne jeme SUIS présente, ne m'anriez-voDs pas refusé sa main ?

LE COMTE.
En doutez-vous

, mon Prince ?

LE PRINCE.
Non. Je sais que vous avez pour elle la (endrosse d'un |nV.-".

.Son boitheiir col le premier objet de vos désirs ; eh bien , C niHf,
1. est rncoie cr.lre vos mains; il faut faire aujourd'hui ce'ip.o
voiisanrie.. faii alors. Je von\s ronds une parole que je ne dois
qn a votre erreur.

LE COMTE.
Qii'enlenrls-jc ? Ani>é!a . .

.

LE PRIiVCE.
L'on n mi lui plaire: ils s'aiin«'i,t depuis un an.

LE COMTE ns'ec colère.
\ '.Il iM-vcu

, ciel! et pourquoi m'avoir caché...?
LlîiON au Comte.

.S< i-.ionr
, pnrdonnez: la crainle d'un refus

, l'cipoir de de-
venir plus digne d'un pareil bonheur...

LE PRINCE.
'•"'•I

. nnf.iipieienitr
, .s'est d(:j.-i dislinpné d^ns sa carrière;

|i ehtain... dn Rrnnd Dur, il peut aller .'i tout
; en renofîyrnt h

.;. ma. M d'Angéla
, je renonce pour jamais U l'hymen W dr*

«e jouTf
j «{jsurc (t Lcoiu la muilîé de juu fortune.'



LE COMTE.
Jo vous cnlcTid'; Prîrce , il f:nil ioin|)ie iinp alliance dont se

SPioit lioiiori-e iria vifillosse. . . Yoiistliisirez aujoiirJ'hi'i <|ii'iin

neveu chéri vous rcni])!ace dans nia lajuille j eh bien , SL-ignçur,

Lc'oti , irailc par vous coiunie uu (ils , ne peut essuyer uu refus,

et...

LE PRINCE.
Son bonlifur m'est aussi cher que le mien , il est vrai ; mais

avant de vous presser d'y consentir, Seigneur, je vous dois

encore un aveu.

LE COMTE.
El (|uc'] est-il ?

LE PRINCE-
Lf'on

,
que j'aime si tendrement , à qui je tiendrai lieu de pî.re

jusqu'à ma dernière heure, Léon . . c

LE COMTE.
Aclievez.

Cic! !

Je tremble !

LÉON à part.

AN GELA à part.

LE PRINCE.
Léon n'est poi^nl mon neveu.

LE COMTE.
So pcul-il ?. . . Et que! est Kon nom ?

LE. PRINCE.
Je l'ignore : j'ai tout lieu de croire , cependant

,
qu'il sort

(Vu ne noble famille j la tendresse que je conçus pour lui , dès
^''S piciuièrcs années , me fit désirer de l'approcher de moi ; mon
Il ère avait terminé sa vie dans un pays lointain

;
je fis croire

que pendant son séjour dans ces climats , il y avoit donné le jour
à un fils

, et je fis élever Léon dans inon palais , sous le nom
de mon neveu.

LE COMTE.
Mais quel événement l'a remis dans vos mains?

LE PRINCK.
Depuis vîngi ans, le serment terrible qu'on m'a fait pronon-

cer, me forçait au silence; Léon mrme ignorait son sort ; mais
l'espoir de lui rendre un jour une famille, m'a fait tenter le seul

moyen (jui me restât. J'ai été me jeter aux pieds du chef de la

Foi
; j'ai déposé dans son sein mon secret , el les doutes de ma

couscience j il a cru devoir me relever d'une promesse arrachée

par la contrainte ; enfin il m'a rendu libre de revenir à Florence
,

d'y faire les recherclies nécessaires....'
^ LE COMTE, troubU.

C'était donc h Florence ?

LE PRINCE, à part.

Il se trouble. (// approche un iif^e à irigela qui se soutient à
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peine. ) Rcaieftez-vous Angéla ) asseyez-vous Léon ; ecoutez-mol
tous. ( // s'assied.) J'avais trente aùs à-peu-près , lorsque dans
un fn(al fJuel j'otai ia vie^ l'anii (le nia jeunesse. Désespéré de
ce crime invniOn!a"ire,.luqnel»rinr()rUine m'avait coniraiiil

, je
résolus de rexpiv-n, et je me dt^cid.-j à faiie le voyage de la
'1 erre-Sainie; m.iis à pied , sous un r>on supposé , couvert dos
vè^Jcmens de !a mi:^ère,et m'iniposaul loules les privalions qu'elle
ènlraîne. l\Iori vœ:] é^riit près d'être accompli , et je prenais le

cliemiii de Mîliin /lorsqu'un jouf", dans les environs de Florence,
qui m'élaio'.u inconnus,je perdis mon <^hcmiu;la nuil qui survint,
lin orag^e affreux

, tout contribua :\ rà'égarer davantage. J'errais
depuis plusieurs heures , sans pouvoir joindre une haijitation

,

quand uiTic liimièrç lointaine ranima mon courage et- mes forcés
prêtes à m'abandonner. Je dirigeai mes pas de ce cÔlé ,et je par-
vins à une grille qui était ferxuée. Habitué, pendant mon voyage,
à solliciter la pitid des aîiti'CR ,"je chantai" quelques complaintes
sur un ton lamentable

,
pour implorer du secours^; un hoiyme

vint ouvrir
; il me permit d'entVér dans une grange et m'j laissa

après ju'avoir enfermé.

LE COMTE, à part.
Ociel!

LE PRINCE.
A peine m'cnl-il quil;é, qu'accabl'c de fatigué

,
je m'endormis;

je ne sais depuis combien de temps mon sommeil durait , lors-

que je fus réveillé par le même homme qui m'avoit' iiitroduil : il

sassil près de moi ^ sur la paille qui me Servait de lit , et me fit

plusieurs questions sur mon nom , mon étal et mon pays. Je ré-
pondis ainsi que j'avais fait pendant tout mou voyage , de ma-
nière «.lui persuader que j'étais nn pauvre miséi'able

,
presque

toujours errant
, et ne vivant que de charités. Hé bien, médit il,

tu es l'homme qu'il noui? faut ; suis moi.

LE COMTE, npart.
Imprudent !

LE PRINCE.
J'obéis. Alors mon guide élciguit la lanterne sourde qu'il

portail , e.f me prenant la main , il m'introduisit dans une mnison
que je jugeai très-vasle^par le nouibre d'apparlcmens qu'il, nous
fallut traverser: le plusffrand silehccet la plus ";>'aude obscurité'

rognaient autour ne nous j mais en passant près d une ])orle
,

il me sembla entendre les cris cl les sanglots il'ui'.e femme. Je
frémis. 0!ni qui me coriduis;:it pressa le pas , et je continuai h

le suivre dans le ])'lus /^;rand trouble j cnhn il s'arrêlaf les cris

que j'avais enleiidtis , mille ré/lexions «lue j'av."s faites ])eMdant
notre mar<'lie mystéric-use , tout contribuait à lu'aHarmer. Je ne
nais «pioi me dis ;it <|u*um grand rrinie sc'coiisômmait dans celle

maisoti
, cl que (xnl-êlrc j'en allais être le complice ou la vic-

tiujc. . . vous vous troublez, S<'igtuMir... juge/, de l'état ou j'étais.

Nous entrâmes, et mon conducteur me prcienta à un hojumc
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masque
,
qu^il rue dil être son maître; il lui parla tout bas quel-

que temps. Alors l'iiiconriU se retournant Aers moi : « Approche^,

me dif-il , et ne crains rien , si tu ohéis strictement .\ ce qu*oa
va te prescrire. Ta vois cet enfant , ajoula-l-ii , en découvrant
une corbeille placée près (le lui. Il importe qu'il ne puisse jamais
connaître sa famille. Je vais le remeLtre en tes mains, avec une
soTnnie considérable , si lu t'engages par les serinens les plus
saints à ne jamais revoir Florence , à ne faire aucunes démarches
pojir retrouver les lieux oii lues maintenant, Ji garder enfin un
silence éternel sur tout ce que tu vois. L'habit que lu portes doit -

te rendre un serment sacré j tu ne sortiras plus d'ici sans l'avoir

prononcé ; mais si tu le^irahissais I tremble ! ma vengeance t'at-

teindrait partout
;

j'aurai les yeux sur toi , fusses-tu caché au
bout de l'Univers , et c'en est fait de la vie^ à la moindre indis-

crétion. » Le ton , l'air terrible de l'inconnu me glaçait d'épou—
Vante. Depuis vingt ans , l'horreur de ce moment ne s'est point

efTacé, et tous les objets (|ui m'environnaient alors , sont encore
présents à ma mémoire; je vois toujours celte vaste salle faible-

ment éclairée , ces murailles noircies par le temps et ornées de
(iiielques portraits de famille, ces vitraux charges d'armoiries;

ces vieux meubles
,
qui cependant annonçaient l'opulence... im«

lampe brûlait sur une table. . . ( montrant le Comte. ) L'inconnu
fiait là ; sa taille était noble j ;i travers sou masque, il attachait

sur moi des regards farouches. . . Seigneur, vous fréïuiss«z.

LE COMTE, hors de lui.
^

Ce terrible récit . .

.

LE PRINCE, à part.

C'est lui.

LÉON.
Enfin

,
^lon oncle , il vous fit jurer?. .

.

LE PRINCE, observant toujours le Comte-

Oui
,

je promis, je jurai. .

.

LÉON.
Et l'on me remit dans vos mains ?...

LE PRINCE.
Oui , mon cher Léon.

S C E N E VIII.

LcsPrccédens, ROBEUTO.

R O B E R T O.

Seigneur , la fêle va commer-cor. ( Tout le monde se lève. )

Leon* 5
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LE PRINCE, bcs au Comte,

Comle, ne faisons point d'éclal. Ce moment n'ésl pas proprflr

à un éclaircissement. Assistons à la fêle. Nous reprendrons cet

tiitr.;tien,

LE COMTE.
J'en chercherai l'occasion. ( à part. ) Il sait tout , il est perdu.

{ haut. ) Allons prendre jjart aux jeux que tious ont préparé ces

Lonnes gens.

LE PRINCE.
Je vous suis. ( Ils sortent.

)

ROBERTO, seul.

Que s'esl-il donc passé? Ils ont tous un air singulier... No les

perdons pas de vue , il y a quelque chose d'extraordinaire.

(il sort.)
'

.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIEME.
(I.c llitàtie repiésonte le parc de Mniitnldi; de cbarjup côté dç la scént«»t

un piivillon; un banc Cbi pl;ic«' sous un dais de fleurs.^

SCENR PREMIERE.
PAOLO , Danseurs et Danseuses,

PAOLO.
Oh ! ç'i , êlesvous tons pr<'ts ? N'allé» pas faire Ae sollîse». I^e

père Roborto aurait ben du rester à votre tête, .pour reccivoir

Monsrip^ïunir. nfniaudez-inni un peu s'il avait besoin d'aller lui-

m^'ino l'aveltir ! Je rir sais pas c'i[u'\l a c'soir , ce père Robcrto
j

il a l'air d'un fon.... Ah ! les v'ià qui viennent , les v'iu qui vien-

nent , à vos poster.

SCENE H.

LE PRINCE, LE COMTE, LÉON , ANGELA , ROBERTO
,

PAOLO , Vassaux des deux sexes.

( A rent/f'e du Comte , d'Angela et du Prince , les Vassaux crit-nt :
)

Vive Monseigneur ! vive net' jeune maîtresse et son époux !

LE COMTE, à part.

Je ne vois pas Léonardo.

( Les paysans coodunent le Comte, le Prince et Angclasur le banc. Léon M
place près d'eux.)

HALL ET.

(Sur la fin d» bulle! , îv<?onardo, di.-g4ii.st' , ee nionlre an Comte; celui-ci l'ap-

pciçoit et lui tail uu siijtie d'irleUigencf.)

ROBERTO
,
placé à L'un des coins delà scène à tout vu : il dit ,

à part.

Ciel ! c'est Léonardo !

LE COMTE , .Je la-ant.

C'est a'îse?, , mes amis, lePa-inc«-«l aW\ nous sommes sensi-

bles ù l'aff^cliou (pie vous uaus témoigue?. La tiuii vient, suiveir-

noiis au château , et pi-mer. pari ap relias qui vous est préparé,

(Le Prince, le Coujie > A-igéU et L(JtfmorV?|H^;S«*jii4*5 v«;yj»^j,ji.j
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SCENE m.
MARIA, ROBERTO.

MARIA , arrêtant Robcrto qui sortait.

Ecoute donc , écoute donc !

RO B E R T O
,
prc'occupi^.

Je ne peux pas, i! faut que je les suive. .

.

MARIA, tarriîtant encore.

Mais un mol.
ROBERTO.

Pas un seul. Léonardo est ici.

MARIA.
Léonardo I \

ROBERTO.
Onij je l'ai reconnu , le Comie lui a fuit un signe. . .laisse moi,

laisse moi. {il sort en courant.)

» I III. I
i.ii. »

SCENE IV.

MARIA, seule.

Léonardo serait ici! que vient-il y faire? ont-ils qiirlf|ues

nouveaux projets?... Ce n'est pas sans motifs <.jne ce niiscrable

réparait h Montaldi. Grâce au ciel , le Prince est ici , il va tout

savoir, et nvius pourrons déjouer leur complot. Qu'il me tarde

de lui parler. . .après le repas , sans doute, il se retirera dans

son apparleinenl ,
j'irai le trouver aussitôt ; mais rejoignons Ro-

bcrto. je crains qu'il ne commette quelqu'imprudence. lliMas !

nous soniines peut-être entourés de dangers, et la moindre indis-

crétion peut nous perdre. (e//e sort.) .

SCENE V.

LE COMTE , LÉONARDO , par le pavillon à droite,

(Il*«eutrcnt par le pavillon ù droite)

L E C O M T E.

Tu viens de traverser le pavillon ((n'occuperont le Prince et

Léon. C'est droit ici qu'il faudra marcher. Tu reconnaîtras bien

cette porte?
LI":0NARD0.

Certainement. ,

LE COMTE.
Combien serez-yous 7



5? '

LÉONARDO/
J'amènerai trente hommes qui n'en craignent pas deux cents.

LE COMTE.
Bon. Délivrez-moi du Prince et de son protégé, je vous per-

mets après de piller, de dévaster le château.

LEONARDO.
Ah! je vous réponds i|uc mes gens s'en acquilterout^à mer-

veille.

LE COMTE.
Il le fnul

,
pour éloigner de moi tout soupçon. Va rassembler

tes ^rns , et tâche d'êlre prêt dans une heure. Faligné de l.'i

fêle, chacun dormira dans le vilhige , et vous' aurez le temps
d'agir avant qu'il arrive un secours stifïisant,

LEONARDO.
Si nous mettions le feu

,
pour augmenter le trouble ?

LE COMTE.
Oui , du côté des écuries , mes gens et ceux du Prince s'y

porteront d'abord , et cela nous en débarrassera.

LEOxXARDO.
Allez

, toul sera bien condiii.'.

LE COMTE.
I)(îs que l'alarme sera générale , vous vous échapperez par les

soiiicrrairis
, et je me charge,d'ei\traver (es recherches qui seront

faites contre vous. -

LEONARDO.
Ainsi tout est convenu, je vjiis r.issembler mon monde.

LE COMTE.
(^iii

; je rejoins le Pri':ce <|ue j';ii, «piiilé sous préîcxte de
donner (juelqiies ordres. Si dès ce soir il me demandait un
éclaircissement

,
j'ai prf'paré une histoire dont il n'aura pas le

temps d'exiger les preuves.

(Roberto arrive ici dans le fond Juthcàtie.)

LEONARDO.
•levons réponds que demain il ne sera plus en état de vous

nuire.

LE COMTE.
J'y compte. Séparons-nous. Dans une hcure^ par la petite

porle du parc.

LEONARDO.
Dans une heure. ( lis sortent par le fond. )

SCENE VL
ROBERTO, seul.

Je ne me îrompais pai^3 c'est bien Leonardo ! Qucî malheur
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que je n'aie pu les suivre d'assez près pour eulenrirc fout. P.ir

([uel hasard ce coquin
,
qu'on n'avait pas vu depuis huit aus ,

reparail-i! au chAleau ? et que viennenl-ils faire ici tous deux ?

Les scélérats ont quelque nouveau projet. Dans une lieure par
la petite porte du parc... Je n'en sais pas davantage ; n'im-
porte, je connais l'heure du rendez-vous... Il faut guetter le mi-
sérable , le saisir. . . Une bonne embuscade, morbleu !. . . Oui,
mais s'il est accompagné?.. Ma troupe n'est pas nombreuse,
je suis tout seul. . . Bah ! les gens du Prince, quelques amis , les

coquins ne seront pas deux cents. . . Tâchons seulement qu'ma
femme ignore tout: elle aurait peur , elle voudrait m'emprcher
d'agir. . . La v'Ui , faut d'ia finesse ici

,
j'iui en ai déjh Irop dit.

SCENE VIL
ROBERTO, MARIA.

MARIA.
Oii te caches-tu donc ? je te cherche partout.

ROBERTO.
Me v'ia , me v'Ia.

MARIA.
Eh bien , Léonardo ?

ROBERTO.
Bah ! c*nétait pas lui

,
j'mélais trompé. 01^ ! çt, lu vas parler

aii Prince
,
j'm'en vais , moi.

MARIA.
']

II n'y viens pas aussi ?

ROBER'l'O.
Oh î ben oui

,
j'ai bien autre chose h faire.

MARIA.
\utrp chose «I «fajrft ?

ROBER^'O.
5.Tn« dun^f , Tniil-il pas que j'<;oi.s au clu'ilcau.

MARIA.
,M,iis on aura soujm' loiil à l'Iieurr.

BOBEUrO.
On est doQc à lable ?

MARIA.
() ;

ROBERTO.
Et le Comte est-il rentré ?

MARIA.
Est-ce qn'il émit sorti ?

ROBERTO.
/J'n'en eai* rien. Où iùm le« j,T»fî du Prinor ?
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MARIA.

Ils sont k boîrc là-tas
;
j'ai reçu ordre du Comte de leur donner

du vin à discrédon.

ROBERTO.
Pourvu qu'ils puissent encore se tenir sur leurs jambes , v'Ia

tout c'qui uiTaut j un homme gris s'hat tout comme un autre.

MARiA.
Se battre ! et contre qui donc se battre ?

R0J3ERT0.
Enfin on n'sait pas c'qui peut arriver , v'ia c'que j'veux dire.

MARIA.
Mais tu as un air qui m'effraye.

ROBERTO.
Quand j'te dis d'être tranquille: parle au Prince, conte lui tout,

et surtout n'aies pas peur
,
j's'rai la. (^11 veut sortir. )

MARIA.
Que veux-tu dire y Roberto !

ROBERTO.
Ne me retient donc pas , le temps presse , dans une heure il

s'ra trop tard.

MARIA.
Explique toi ?

ROBERTO.
^11 n'y a rien

,
je n'sais rien j ne crains rien. ( // sort

)

SCENE VIII.

MARIA, seul.

Écoute! .. qu'a-t-il donc?... me caclierait-il quelque chose?...

Il parle de danger , de combats. . . que veux dire fout cela?. .

.

Voudrait-il faire quelques coups de tête?... Mais il n'oserait

rien entreprendre avant de connaître les suites de mon entretien

avec le Prince , et cela me rassure; je saurai toujours bien l'em-
pêcher.. . . J'entends du bruit.. . . C'est le Comte.. . . Cachons-
nous derrière ce bosquet jusqu'Ji ce qu'il soit parti, {elle se cache.)

SCENE IX.

LE PRINCE , LE COMTE , LÉON , deux Domestiques
,
por-»

tant desflambeaux , IVIARIA , cache'e.

LE COMTE.
Je me retire , Seigneur , et je vous laisse ainsi que Léon vous

livrer au sommeil.
LE PRINCE.

Un instant
,
je vous prie. Soulliea qu'avant de nous quitter.
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je vous tlemande quelqjies minutes d'entretien. Ici nous ne crai-

gnons point d'être observés par nos gens , et si vous le trouvez

bon. .

.

LE COMTE.
Je suis prêt à vous enlendie.

LE PRINCE, aux Domestiques.

Laissez-nous.
LE COMTE, à part.

Tu vas m'interrogcr
,
j'espère pour l'a dernière fois,

(Les domestiques du Prince rentrent dans le pavillon.)

SCENE X.

LE PRINCE, LE COMTE, LÉON, MARIA, cachée.

LE PRINCE.
Comte , il est inutile que nous dissimulions ensemble; je vous

ni reconnujc'est vous qui remîtes dans mes mains le malheureux
enfant que \ous vouliez, ravir à sa famille. Quels «étaient les

motifs d'une pareille coruluile ? Parlez et croyez qu'il me sera

doux de vous trouver innocent.

LE COMTE.
Seigneur, je pourrafis nier l'accusation ou refuser d'y répondi**?.

Je ne ferai ni l'un ni l'autre ; ma conduite fut pure , et je pouvais

exercer une justice plus rigoureuse , sans être blâmable. Vous
en allez juger. Jeune encore

,
je con^^Mis une passion violente pour

une orpheline que mon père élevait dans ce château. Bc'alrix de
Rosalba étant d'une illustre naissance, mais sans aucune fortune,

ne pouvant espérer le consentement démon pèrej nous n'écor—

târaes que l'amour, et un mariage secret nous uiiil. Je goûtais

])rès de mon épouse un bonheur qu'augmentait encore le mystère
qui le couvrait , lorsque je fus obligé de faire un voyage. Je restai

absent une année. Libre enfm de revoir Bcatrix
,
j'accourais près

d'elle j mais que devins-je en a])prenant son infâme conduite!

Un misérable, attaché a mon sorvicc, l'avait S('diiile j elle

portail dans son sein la preuve de sa honte ri d<! la mienne. Mon
premier mouvement fut d'immoler ces prrfules .^ ma \ eu créance.

La pitié , peut être un reste d'amour , retint mon bras
;
je laissai

vivre rinfidelle; son indigne anianl prit la fiiiL< .Parlez, 8rig\ieur,

qu'auriez-vous fait ?i ma j)lar<'? Dcvais-je rendre l'hériiier de
mes biens et de mon nom le fruit de l'adullùri' ? Je me décidai

k remettre cet enfant dans les mains d'un homme du ])er,ple,

^ui conserverait ses jouris sans pouvoir jamais lui donnrr le§

moyens de connaître sa naissance. Couvert des vêtemens de la

misère, vous vous présent Aies au rliâtrau. Je pensai que vbu»
pouviez conveuir à uou dessein. . . \ous SAvez l.e reste.
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LÉON, soupirant.

Et celte infortunée Bcafrix
,
qu'est-eire devenue?

LE COMITE.
Quels que fussent les soins que je lui prodiguai, elle expira dans

mes bras , de douleurs et de remords.

LE PRINCE.
Votre hjmen avec elle ne fui donc jamais connu?

LE COMTE!
Jamais. Maintenant, iîeigneur , vous pouvez juger ma coh-

duile. En vous corlfiant Lt'on , vous n'avez pas oublié que je

vous remis une somme suffisante pour l'élever avec soin. Léon,
lui-môme, ne peut me trouver trop cruel , et puisqu'il respice

,

il doit rendre grâce à ma bonlé.

LÉON.
Ah! plutôt, Seigneur, que n'avez-vous alors terminé /nies

trisles jours! quelle existence ô ciel! m'est destinée! sans
rang, sans nom! ne connaissant de ma faniille qu'une mère
déshonorée. .. Que deviendrai-jo ?

LE PRINCE.
Léon , ne snis-je pas toujours ton père ? ce secret est resté

enseveli pendant vingt ans , il peut l'être encore, et le Comie...

LÉON.
Non, Seigneur, je ne puis plus désormais garder la place

que j'occupais près de vous. Je ne joindrai point le mensonge
à la lionle de ma naissance. Je me connais maitilenant , il

suffit. J'irai loin de vous , loin d'Angéla à laquelle j'osais pré-
tendre! séparé de tout ce qui me fut cher , le ciel seul sera mon
appui. ( Il veut sortir. )

SCENE XI.
Les Précédeqs , MARIA paraissant.

MARIA.
Arrêtez , Seigneur, arrêtez. Je puis confondre l'iraposture et

prouver que loin d'avoir à rougir de votre naissance , vous êtes

le Comte de Montaldi , le seul légitime héritier de tous les biens

de cette maison.

LÉON,
Qu'entends-je ?

LE, COMTE.
Maria, quel délire vous égare!

LE PRINCE.
Expliquez-vous?

MARIA, au Prince.
. (

Seigneur , avant de parler
,
j'ose implorer votre protection. Je

ne puis faire ici triompher l'inuocence, qu'en m exposant moi-
anême...

LE PïtiNCE.
Comptez ur moi

,
parlez

,
' :>;tt ne vous trouble.

Léon. 6
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MARIA.*
Eîibien î Seigneur , Béalrix de Ro^lba n'a jamais été unie au

comte t/ibiiio par aucuns liens. Le comie Yincent de Monlaldi

,

le fils aîné' de la famille, fut son époux. J'ai moi-même été

témoin de leur mariage , et le prêtre qui Ta béni , existe encore

LE COMTE.
à Florence.

Osez-vous !...

LE PRINCE, au Comte.
Permettez qu'elle achève.

MARIA.
Le jeune Comte mourut avant d'avoir déclaré son hjmen.

L'infortunée Béatrix allait réclamer ses droits , lorsqu'elle fut

enlevée de son asjle et conduite dans cechâleau.C'estici que son
fils a vu le jour j c'est ici qu'e !e a terminé les sieus, et son persé-

cuteur devrait au moins respfcfer sa mémoire.

LÉON.
Juste ciel I

LE PRINCE.
Comte ) que répondez-vous k celle terrible accusation ?

Lî: COMTE.
Que celte femme a perdu la r;tison , et que je ne puis concevoir

le motif qui l'engage i mentir avec tant d'impudence.
MARIA,

Seigneur, ne m'accusez pas d'imposture, et consentez plutôt

k réparer vos torts. Le fils de voire frère est devant vous , vous
Je savez. Rétablissez—le dans ses droits. Je me suis tu viîigtans^

je puis me taire encore.

• LE CaMT,E.
Malheureuse î -

'
'

"

LÉON.
Vous-même , avouez que Béatrix est morte dans ce château?

LE COMTE.
Il est vrai } mais qu'a de commun sa mort et ce prétendu ma-

riage avec mon frère ? le prêtre existe, dit-on ? eh bien, on le fera

chcrclrcr
, il pourra nous douner les preuves...

MARIA, donnant le portej'euille.

Les voici. Je remets dans vos mains , Seigneur, le contrat de
mariage du comte A'inrrnl de Moutaldi avec Béalrix de Rosalba.

LE COMTE, à part.

G ciel !

LE PRINCE, au Comte.

Niercz-VOUS cedernirr lémoignage?
LE COMTE, fièrement.

IVon. Il m'importe peu de vous convaincre j et d'ailleurs , d«
quoi droit m'intcrroger.-vous ? Je me justifierai quand il en sera

torus , el ce n'est pas à vous que je dois compte de ma couduite.

( // vevt sortir, )

LE PRINCE.
Arrêtez. N'esp<^rez pas vous souslrAÏrc par la fuite au juste ch^^*
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fimcTit qui vous est dû; les intérêts de Léon sont les miens ; rVst

moi qui deviens voire accusateur, et je ne vous quitte plus <juo

pour vous livrer a la rigueur des lois.

LE COMTE.
Vous osez me retenir ! oubliez-vous que je suis le maître ici 'h'

LE PRINCE.
Non , vous ne l'êtes plus. Le tems du crime est passé , et la

veangeance s'apprête.

LE COMTE, ai^ec/areur.

Peut-être est-elle suspendue sur foi-mèxne,

LE PRINCE.
Vos menaces sont loin de m'efirayer. C'est au coupable de

I cmbler ( Oa entend du bruit. )

MARIA.
Ciel ! éjuel bruit !

LE COMTE.
Eh bien ! tremblez tous troi?.

MARIA.
Au secours ! au secours

|

SCENE XII.
Les Précéf^ens , ANGÉLA.

ANGÉLA.
Ah ! Seigneur ! entendez-vous Us cris", le bruit des arme.'; i'

•a, se bat dans le parc.

LEON, tirant son epée.

Restez près de nous, Angéla.
LE COMTE voulant sortir,

A moi, mes Amis!
LE PRINCE l'arrêtant et tirant son (fpe'e.

Non , traître, défends-toi.

SCENE Xi H.
,
tes Précédens

, ROBERTO , Gens du Prince, Vassaux , Troupe
de Léonardo,

COMBAT.
(A la fin doquel les Condottieri succombent ; le Com^ en désarmé.

ROBERTO.
Victoire ! (au Prince J II n'y a plus rien à craindre , Monsei-.

gneur,ces gens-ci, que Monsieur le Comte attendait , n'ferout
plus d mal à personne. Ils sont tous pris ou morts... ah î

LE PRINCE.
Brave homme !

ROBERTO.
Jconnaisais leur projet, pas trop ben à la vérité; mais cV^f

égal. Accompagné d'ces braves gens
,
j'ai attendu les scélérats à

ia petite porte du parc. Ils étaient trente au moins; nous sommes
tombes dessus. Il n'en est pas échappé un. Les v'ià tous ga-
rottcs

,
les coquins, excepté ceux qui sont lues

, que nous avons
4aisse5sur la place, parce qu'on les retrouvera toujours ceux-là.
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LE COMTE.

O rage î

LE PRINCE.
Quel horrible complot, f Ju comte. J Espérez-vous échapper

à la justice terrible qui vous attend ?

LE COMTE.
Non. Puisque Léon l'emporte, la mort est ma plus douce es-

pérance ; elle n'approchera pas du supplice de le voir triompher.

LE PRINCE
Que le Comte soit gardé chez lui 3 demain on décidera de son

sort.

(Les gens du Prince emmènent le Comte et les Condottieri.)

SCENE DERNIERE.
LE PRINCE , LÉON , ANGELA , ROBERT'O , MARIA

,

Vassaux.

ANGELA.
Quel affreux projet avait-il donc formé?

LE PRINCE.
Rendez'grâce au ciel, Angéla

,
qui nous tire d'un si grand

danger et qui vous conduit an bonheur. {Aux Vassaux en leur

présentant Léon.) Mes amis, voici votre maître ; le Comte Vin-
cent de Montaldi fut son père , iJ en est le seul héritier.

ANGELA.
Qu'entend-je !

ROBERTO.
Est-il possible!. . C'était donc pour ça que je m'battais pour

lui d'si bon «:œur ! c'est l'fîls d'mon cher maître. . . oui, v'ià ben
ses traits... tous ses traits!... Ah! Monseigneur, permettez

qu'un vieux serviteur. . .{ILveul baiser la main de Léon.)

LÉON, l'embrassant.

Brave homme ! comment vous témoigner jamais toute ma re-

<-onnaissancc ?

ROBERTO.
C'est fini ça , Monseigneur j v'ià un moment qui paie tout , un

moment... Femme, dis donc
,
quel bonheur que ces coquins

n'm'aienipas tué; il m'aurait joué là un bien mauvais tour.

MARIA.
Mon bon Roberto! «

LE PRINCE
Domain le Gr.ind-Duc Kcra instruit j il fera justice ; et Léon se

montrera loujouis digne du haut rang qui lui est rendu.

ROBERTO.
Vive notre jcijnr Soigneur.

TOUS LES VASSAUX.
Vive not' jeune Seigneur.

FIN.
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